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Prologue

	 

	 

	L’odeur âcre de la cigarette. Les rayons de la lune tamisés par les immenses piles de conteneurs. Comme beaucoup de dockers, Daryl Longbor était plus à l’aise dans cette jungle de métal que dans celle de béton de New York. Il savoura sa dernière bouffée et exhala un nuage de fumée opaque. Le sifflement du mégot s’éteignant dans une flaque fut étouffé par celui de l’épaisse botte qui l’écrasa. Il fit signe à Jo’. Umbrella n’allait pas tarder à arriver.

	— Mieux vaut être prêt quand le boss s’pointe, lui glissa son compagnon de corvée.

	— Paraît qu’il attend la cargaison d’ce soir comme toi d’aller t’vautrer dans les bras de ta copine ! Comment elle s’appelle celle-là, déjà ?

	— Maryse, soupira l’autre d’une voix soudain plus chaude. On a gros chargement cette nuit, et t’sais ce que ça veut dire ? Une bonne grosse prime !

	Ils échangèrent un rire gras. Un toussotement sec les interrompit brutalement.

	— Si vous avez fini, messieurs.

	Un frisson glissa le long de l’échine des deux dockers, pourtant bien plus larges que celui du nouvel arrivant. De taille moyenne, celui-ci portait un chapeau noir qui dissimulait une grande partie de ses traits. Son costume, de la même couleur, parfaitement coupé, était sans nul doute sur mesure. Sa main serrait fermement la tête d’un long parapluie, parfait prolongement de son bras.

	Les deux dockers redressèrent leur épais manteau de travail pour se donner une contenance. Malgré l’approche de l’été, les nuits étaient froides à New York. Seule la chaleur liquide, artificielle, de la flasque contre leur torse les réchauffait, avant de retrouver celle de l’étreinte d’une femme.

	— V’nez avec nous, finit par bredouiller Daryl. L’conteneur n’est pas loin.

	Umbrella, comme les deux dockers le surnommaient, les suivit d’un pas décidé. Il jeta un regard réprobateur à la cigarette que Daryl venait de porter à sa bouche pour se détendre. Après quelques minutes de marche revigorante, le conteneur 237Z apparut. Rien ne le différenciait des centaines d’autres autour. Ni sa peinture fanée ni son épaisse serrure cadenassée et rouillée.

	— Le v’là, déclara Jo, en le désignant d’un doigt noueux.

	— Qu’attendez-vous ? Ouvrez-le.

	Les deux hommes s’exécutèrent, rompus au mouvement. Un bruit mat retentit lorsque les deux portes basculèrent sur leurs gonds, prêtes à dévoiler leur précieuse marchandise.

	Si ce n’est que le conteneur était vide.

	Les dockers derrière lui déglutirent bruyamment. Sans se tourner vers eux, Umbrella murmura :

	— Vous êtes certains que c’est le bon ? Pas d’erreur d’adressage ?

	— Oui, sûr…, commença nerveusement Daryl.

	D’un calme menaçant, semblable au ciel avant qu’un orage n’éclate, l’homme au chapeau sortit un téléphone de sa poche. Une seule touche pressée et une sonnerie retentissait déjà. Pendant plusieurs secondes, il exposa la situation à quiconque était au bout du fil.

	— Règle ce problème, répondit une voix glaciale, avant de raccrocher aussi vite.

	L’homme au chapeau soupira.

	— Vérifiez le numéro de série, maugréa-t-il, sans hausser le ton.

	— Inutile, répliqua Daryl, la gare maritime nous a confirmé sa provenance, l’bateau sur lequel il a navigué, tout concorde…

	Jo' lui donna un petit coup de coude. Ce n’était pas le moment d’énerver Umbrella. Il lui dégota son plus beau sourire édenté et s’avança flanqué de son compatriote dans l’énorme caisse de métal, éclairé de la lumière de sa torche.

	Deux détonations, assourdies par le silencieux au bout du Glock 9 mm d’Umbrella, interrompirent aussitôt leurs recherches. Les corps s’effondrèrent comme deux poupées de chiffon. Une flaque de sang se forma immédiatement autour d’eux, s’étendant lentement. 

	Voilà un problème de réglé.

	Alors qu’il allait se retourner, un détail attira son attention. Il riva le rayon lumineux d’une des lampes des dockers sur le fond de la caisse. Quatre petits triangles, reliés par leur extrémité supérieure pour en former un autre, étaient tagués sur sa paroi. Avec, en dessous, une inscription.

	Veritas est Vindicta

	« La vengeance par la vérité. »  

	Il renifla avec mépris. Puéril. Avant de refermer les portes sur les cadavres frais, il repoussa du bout de son parapluie un des deux dockers et fixa le trou béant au milieu de son front. Celui qui avait osé voler ce que le conteneur transportait allait bientôt regretter de ne pas subir un sort aussi clément.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	EVAN

	 


1. Un voyage à Paris

	 

	29 août 2015. Newark.

	 

	— Vite ! Prends l’escalateur de gauche.

	Evan obliqua au dernier moment et tira la grosse valise rouge sur les marches en mouvement, manquant de trébucher. Léna repoussa une mèche de cheveux noirs derrière son oreille droite. Un tic de nervosité qu’Evan connaissait bien. Il esquissa un sourire. Ils dépassèrent un groupe de touristes asiatiques qui avait décidé de pousser le cliché jusqu’à prendre en photo l’ossature de l’aéroport.

	La porte d’embarquement apparut sous leurs yeux, sans qu’aucune tension ne les quitte. Au contraire. Evan essuya ses paumes moites sur son jean. Léna ne cessait de porter la main à son pendentif.

	— Voilà ! sourit-elle, toute fière. Quand je te dis qu’il n’y avait pas lieu de stresser !

	— Si ce n’est que tu as failli troquer l’Angleterre pour l’Ouzbékistan ! Pas sûr que tu aurais reçu le même enseignement qu’à Oxford !

	Léna réprima un petit rire et le fit taire d’un coup de coude. Les voyageurs se pressaient devant la porte d’embarquement. Evan balayait le sol du regard, lorsqu’elle lui prit le menton et le força à plonger ses yeux dans les siens comme lorsqu’ils étaient enfants. Un sourire éclaira alors son visage.

	— Je sais que tu n’aimes pas les aurevoirs, mais tu devrais être content pour moi.

	— Je suis content pour toi ! répliqua-t-il, les sourcils froncés.

	Se disputer avec elle était la dernière chose qu’il souhaitait à cet instant.

	— Trop rapide pour être convaincant ! Tu devras apprendre à mentir un peu mieux, maintenant que je ne serai pas là pour t’aider à t’en sortir.

	Evan haussa les épaules. Impossible de la berner, elle le connaissait trop bien. Il plongea ses doigts dans son sac.

	— J’ai quelque chose pour toi.

	Un petit carnet bleu foncé, à la couverture rigide, changea de mains. Il était de la même couleur, intense, que celle des yeux de Léna.

	— J’ai eu du mal à trouver cette teinte. Les papeteries ne courent plus les rues de nos jours ! Enfin, j’espère qu’il te plaît ! Le papier est parfait pour le dessin. À part si tu préfères y coller des photos. Ou…

	Plus sa phrase s’allongeait, plus il parlait vite et, enfin, sa voix mourut. Léna se contentait de le regarder avec un sourire un brin moqueur.

	— J’espère que la nuit dernière t’aura suffi comme souvenir inoubliable, parce que je n’ai rien d’autre à t’offrir.

	Il sentit ses joues s’embraser lorsqu’elle se mordit la lèvre en lui lançant un clin d’œil appuyé. Elle savait exactement comment se jouer de lui. En réaction, il l’attira vers lui, presque brusquement, et plaqua sa bouche sur la sienne. Pendant plusieurs secondes, délicieuses, enivrantes, Léna se perdit dans l’étreinte d’Evan avant que la réalité ne les rattrape brutalement. Il fixa sa silhouette, une main sur son pendentif, l’autre sur le petit carnet bleu, disparaître entre les portes grise.

	Au même moment, le ton mécanique grinça une nouvelle fois :

	— Dernier appel…

	 

	7 juin 2019. Brooklyn.

	 

	— Je répète, dernier appel pour le vol A297 de Newark en direction de Paris Charles-de-Gaulle.

	La voix stridente retentit dans l’interphone de l’aéroport new-yorkais. Evan épiait les retardataires, amusé de les voir se presser vers les portes d’embarquement. Lui avait été le premier à franchir les portiques de sécurité. Il savoura le goût sucré du Coca-cola coulant dans sa gorge.

	Huit heures plus tard, le jeune homme posait le pied sur le sol grisâtre de l’aéroport de Paris. C’était comme si la chaleur étouffante de New York avait pris le même avion que lui. Il tenta de rallumer son téléphone pour vérifier si elle ne lui avait pas envoyé de message. 

	Foutu portable, pesta-t-il en s’apercevant qu’il n’avait plus de batterie. Tant pis.

	Après une interminable file d’attente, un douanier peu amène le toisa de la tête aux pieds avant de tamponner son passeport. Il ne marqua pas le moindre étonnement devant les nombreuses pages recouvertes des sceaux nationaux. Les frappes défilaient, presque réglées comme des horloges. Tous les six mois. Chaque fois une destination différente.

	Le troisième taxi qu’il héla daigna enfin s’arrêter et le laissa rentrer dans l’habitacle malodorant. Après une course où le chauffeur ne lui adressa pas un mot, il passa les portes d’un petit hôtel parisien à la devanture bleu marine. Il signa distraitement les papiers que lui tendait le réceptionniste et se précipita vers l’ascenseur. 4e étage, chambre 137.

	Sa main s’arrêta sur la poignée. Il avait l’impression de pouvoir sentir la vanille d’ici. Son odeur.

	Il avait toujours aimé cet instant fragile où une simple porte en bois était la seule distance qui les séparait. Où les milliers de kilomètres se réduisaient à un unique pas.

	J’ai du mal à croire que ça fait déjà quatre ans, pensa-t-il. Plus qu’un et le calvaire sera fini.

	Quatre ans que Léna avait quitté leur petit quartier de Brooklyn, à deux arrêts de métro du Brooklyn Bridge. Quatre ans qu’elle s’était envolée pour Oxford. Le vide qu’elle avait laissé ne pouvait être complètement comblé par les innombrables messages et photos qu’ils s’envoyaient chaque jour ou les heures passées sur Skype. Depuis l’âge de leurs dix ans, il ne s’était presque pas écoulé un jour sans qu’ils ne se voient. Mais l’absence était sur le point de s’achever. Léna l’attendait à l’intérieur, son vol ayant atterri longtemps avant le sien. Il tourna la poignée, le cœur battant.

	La chambre était vide.

	Il dévala quatre étages, la boule au ventre, jusqu’à la réception.

	— Puis-je emprunter votre téléphone, s’il vous plaît ? demanda-t-il, dans un français approximatif.

	— Of course sir, répondit l’homme avec un accent parfait, légèrement teinté de condescendance parisienne. 

	Après plusieurs sonneries, une femme aux charmantes intonations britannique décrocha.

	— Université d’Oxford, que puis-je pour vous ?

	— Bonjour, je m’appelle Evan Samson, je cherche à joindre Léna Brown, elle est étudiante chez vous. Dortoir 197. Pourriez-vous lui transmettre la communication ?

	— Patientez, s’il vous plaît.

	La voix qui récupéra le combiné était beaucoup plus grave et bien moins féminine.

	— Inspecteur Denis Tarrol à l’appareil.

	Une goutte de sueur glacée coula le long de l’échine d’Evan.

	— Inspecteur ? Léna va bien ?

	L’homme au bout du fil prit une profonde inspiration.

	— Mlle Brown est portée disparue depuis hier soir. Vous…

	La fin de la phrase du policier tomba dans le vide. Evan était déjà parti. 


2. Rencontre aérienne

	 

	— Pardon, excusez-moi.

	Evan engouffra son sac à dos dans le coffre au-dessus de sa tête et s’assit maladroitement à côté de son voisin de fortune. Celui-ci, la quarantaine avancée, les cheveux noirs parsemés de gris, plaqués en arrière, lui jeta à peine un coup d’œil. Il enfonça ses écouteurs dans ses oreilles et reporta son regard sur l’ordinateur posé sur ses genoux.

	— Monsieur ? Monsieur ?

	Evan tapota sur l’épaule de l’homme pour attirer son attention vers l’hôtesse de l’air.

	— Les appareils électroniques doivent être éteints pour le décollage.

	Il hocha la tête, ferma son ordinateur et détourna ses yeux verts vers le hublot. Evan avait la sensation d’entendre en boucle les mots de l’inspecteur. Léna, disparue ? C’était impossible. Quelque chose lui soufflait pourtant que c’était l’explication la plus logique à son absence à Paris. Il devait en avoir le cœur net. Sans hésiter, il avait sauté dans le premier vol en direction d’Oxford.

	— Nerveux ?

	L’homme à ses côtés venait de s’adresser à lui. Evan s’aperçut qu’il pianotait sur l’accoudoir de son voisin. Tout en tapant du pied et en se mordillant la lèvre. Il secoua la tête. Le décollage était sa partie préférée, surtout le moment où l’accélération brutale arrachait le cercueil métallique aux contraintes de la gravité. Pilote d’avion. Voilà un beau métier, s’était-il toujours dit. Un rêve. Hors de portée.

	— Simplement pressé d’être arrivé.

	— Comme nous tous.

	L’homme jeta un regard agacé à une hôtesse de l’air, occupée à glousser avec une autre. L’avion avait tardé à décoller. Il consulta l’heure sur une grosse montre à son poignet qui n’avait rien de bon marché. Evan le détailla, fuyant son angoisse pendant quelques secondes salutaires. Tout en lui respirait le luxe. Il portait un costume noir, parfaitement taillé à son allure athlétique. Celle d’un homme d’affaires. Puis Evan aperçut le petit pin’s bleu avec lequel jouait son voisin, gravé des armoiries qu’il reconnaîtrait entre mille. Un livre ouvert entouré de trois couronnes. L’emblème de l’université d’Oxford. L’homme suivit son regard des yeux et sourit.

	— Vous êtes professeur à Oxford ? 

	— Non, je rends visite à ma fille, Victoria. Qui a bien sûr choisi d’étudier à l’autre bout de l’Atlantique, pour rendre ma vie plus facile. Si ça ne tenait qu’à elle, j’imagine qu’elle serait allée encore plus loin. Enfin, c’est de son âge, on fuit nos parents comme la peste.

	Evan hocha distraitement la tête. L’avion finit par décoller et l’homme put rallumer son ordinateur. Il chaussa de fines lunettes noires, des écouteurs et se plongea dans ses dossiers en ruminant. Evan, quant à lui, fixait son portable, rechargeant toutes les quelques secondes sa boîte de réception Messenger à l’aide du Wi-Fi de l’avion. Silence radio.

	— Bordel, Vicky ! ragea soudainement son voisin. 

	Evan sursauta. Il était décidément bien trop nerveux.

	— Désolé, s’excusa-t-il ensuite. Ma fille vient de m’envoyer un message pour me dire qu’elle a un empêchement. Pas avant que je ne prenne un billet, non. Pas avant que je n’arrive à l’aéroport. Mais bien en plein milieu du vol !

	Evan esquissa un sourire désolé, presque ravi d’être distrait de ses pensées.

	— Depuis combien de temps ne l’avez-vous pas vue ?

	— Depuis Noël. Même si je lui ai proposé à plusieurs reprises de lui payer un vol pour New York, rien n’y fait. Alors je me déplace.

	— Quel âge a-t-elle ?

	— Dix-neuf ans.

	L’homme le détailla et lui tendit la main.

	— Je ne me suis pas présenté, désolé. Nathaniel Solis. Nathan, plutôt. Personne ne m’a appelé ainsi ces vingt dernières années, si ce n’est ma mère.

	Son nom parut familier à Evan. La poignée de main dura quelques instants avant qu’il ne réponde :

	— Evan Samson.

	— Eh bien, Evan, que ferais-tu à ma place ?

	— Je pense que j’irai quand même à Oxford, c’est pas très correct de se décommander à la dernière minute.

	Nathan hocha la tête en souriant.

	— Donc ce n’est pas générationnel, c’est juste ma fille qui est mal éduquée.

	— Non, peut-être que…

	— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas une découverte. Et, en quelque sorte, on n’a que ce que l’on mérite. J’ai beaucoup trop souvent fait passer mon travail avant ma fille, elle est en droit de me rendre la pareille !

	— Vous faites souvent votre psychanalyse avec le premier venu ? s’amusa Evan après quelques secondes.

	— Déformation professionnelle, grimaça Nathan.

	— Donc vous n’êtes pas professeur, mais psy.

	— Non, enfin pas stricto sensu. Je suis avocat. C’est un peu synonyme, il faut savoir jauger quelqu’un d’un regard. Sauf qu’au lieu d’histoires de couple qui bat de l’aile, je gère les petits problèmes des milliardaires. Je ne sais pas si c’est plus prestigieux, mais ça rapporte plus, ça c’est sûr.

	De justesse, Evan réprima la moue qu’il sentait monter. Voilà qui expliquait son allure.

	— Alors que devinez-vous sur moi ? 

	Se prendre au jeu était décidément un bon moyen de ne pas penser à Léna. Elle qui était peut-être captive dans une pièce sale, blessée, voire pire. 

	— New-Yorkais à première vue. Tu viens d’un milieu modeste, probablement avec plusieurs frères et sœurs. Un borough autre que Manhattan, plutôt Brooklyn ou le Queens. Sans vouloir te vexer, tu n’as pas le profil type des gosses que l’on retrouve à Oxford, donc j’en déduis que tu viens rendre visite à quelqu’un qui y étudie, comme moi.

	— Et si j’étais boursier ?

	Il haussa les épaules.

	— Peut-être. Mais les stigmates sur tes mains disent le contraire.

	Evan ferma les poings par réflexe. Nathan Solis avait raison, on pouvait lire sur ses doigts ses innombrables heures de travail. Depuis le lycée, il avait enchaîné les petits boulots dans le bâtiment et les garages. Il y avait toujours de quoi faire dans ces secteurs si on était suffisamment motivé et ça payait mieux que le McDo du coin.

	— Tu regardes sans cesse ton portable depuis le début du voyage, sursautant à chaque notification. Avant de les effacer aussi vite. Le seul message que tu attends refuse d’arriver. Probablement la raison même de ton déplacement à Oxford. Une fille ?

	Evan crispa la mâchoire. Avant de sourire.

	— À mon tour, éluda-t-il. À vos ongles manucurés et votre costume parfaitement taillé, vous devez être de ces avocats d’affaires qui ne quittent jamais les gratte-ciels de Manhattan. Votre chevalière d’Harvard vient finir le tableau. Je ne sais même pas ce que vous faites dans un vol en classe éco.

	Nathan hocha la tête, se retenant de sourire.

	— Pas grand-chose à deviner, je t’en avais déjà dit la moitié !

	— Une fille, mais pas d’alliance, continua le jeune homme. Divorcé plutôt que veuf, vu votre réaction en mentionnant son éducation.

	Nathan tiqua, surpris devant le rictus victorieux de son voisin. Toute l’enfance d’Evan avait été bercée par les histoires de Sherlock Holmes. Avant d’être remplacé par des heures à résoudre les mystères du Pr Layton. L’année passée, il avait même réussi à traîner Léna dans une partie d’escape game. Quarante-deux minutes pour en sortir, ils avaient battu le record du centre.

	Le voyant leur imposant d’attacher leur ceinture s’alluma. La petite heure de vol venait de s’achever. En l’espace de quelques minutes, Nathan récupéra sa valise tandis qu’Evan attendait la sienne en tapant du pied. Il lui fit signe de la main.

	— Bonne chance avec votre fille, monsieur Solis.

	— Je doute que cela suffise !

	 

	*

	 

	Evan joua des coudes et se fraya un passage dans la foule. L’espace d’un instant, il détailla les jeunes qui se préparaient à fêter toute la nuit la fin de l’année universitaire et le début de l’été. Les femmes et leurs longues robes de bal colorées, tantôt bouffantes tantôt lâches. Les hommes aux smokings impeccables malgré la chaleur étouffante.

	Bloqué par des étudiantes aux rires aussi bruyants que leurs jupes étaient courtes, il croisa son reflet. Aucune singularité ne s’en dégageait. Il était de taille moyenne, le teint clair et les cheveux blonds, fraîchement coupés, une tentative de son coiffeur qui n’était pas
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